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PERSONNAGES. AçTEURS.

LE CURÉ. , (Duchaume, atm‘.)

J‘ULIE , Femme du Curé. (La Cne. Lascar.)

BITRI , Soldat-Volontaich \ 4 ( Fre'deric. )

GOTHON , Servante du Curé. (La Cne. Baral.)

BERTRAND. ( Chapelle.)

PAYSANS et Pusmnzs.

La Scène est au Village.
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ENCORE UN CURÉ

FAITIMSTORIQUE

(

J

ET PATRIOTIQUE,”‘

en un Acte et en Vaudevilles.

 

LE Théâtre représente une chambre modestement

meulale’e.

‘

SCÉNEPREMÆÉRE

J U L 'I , seule, e’crivahz à unePe1üe table.

QU I m’aurait dit ', quand j’étais; s'œur grise, que je de»

vieçcirais un jour la femme d‘un curé! Eh bien , L‘un et

l’autre , nous devons nous eu _gpplaudir; notre célibat

émit contraire. aux loix de la nature, et notre union

tourne au profit de l’humanité. Moxi époux éclaire , iras-—

truit ses paroissieni: , er 1iiôi ;, je profite des pe*itcs icon

naissanccs que j’ai acquises en médecine pour les sec0urir

dans leurs nialadies.‘ Voyonä1ij’ni tout ce qu’il nie faut.

A _ ‘ ( Elle parcnw*{ uçz petit livrer. V ‘

Pour la femme à M;nthurih , deux anges de mine; bon.”

des jus d'herbes, pour Georges, ils 5911} lia—bas . . un,

A
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lbcke pour le fils à Thomas , il est prêt (parcourant son

livrez.). , .. hon , bon, bon .. . . je crois que voilà tout....

oui. allons, quand mon mari sera rentré, je ferai ma

tournée. (Elle appelle. ) Godron.

. A1 1: Avec les jeux dans le village.

Les pauvres malades , sans cesse ,

Ont des droits à nos tendres soins ,

Et nous devons , tout nous en presse

Prévenir leurs moindres besoins ;

Calmer leurs maux, qui sontles nôtre

Peut-on mieux remplir ses loisirs!

Soulager les peines des autres ,

C’e5t travailler à. ses plaisirs.

_ . ' ( Elle appellei,

Gothon. , - .

m

s (3 É N E 11.

JULIE, GOTHON.

GOTHON.

ME voilà ;‘c’est qug‘j’étais occupée à passer les jus

d’herbes dans la bouteille.

J U L I E , lui dohnant son livre.

Tiens , vois un peu si je n‘ai rien oublié pour ma

tournées

G 0 T H O N , jetant lesyeux sur le livret.

Oh que non. ( Elle parcoure. ) Georges . .. le fil: à

Thomas“, la grand' Marguerite. .. voilà tous vos malades :

j‘en étais sûre ; votre cœur vous sert si bien!
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J U L 1 E.

Ah! ça, Gotl10fl, lc’est demain , comme tu sais, la

fête de mon époux; j’ai invité pour ce soir quelques

amis ,- et en mon absence , tu t’oçcuperas de notre

petit soupé. »

G 0 T H‘ 0 N.

Certainement que je m’en _occuperai; suflit.qu’ça le

'regarde’; eh puis j’espère que ça l’égayera un petit brin.

J U L I E.

Je le desire ; car depuis quelque tems, je lui trouve l’air

pensif , mélancolique. . . '

G 0 T H 0 N.

Est-ce qu'il aurait du chagrin?

J U L I E. ' ‘

Je ne lui en connais pas.

, G 0 T ,H 0 N.

Tant mieux: c’est un si honnête homme! bon patriote ,

franc républicain, et qui ne ressemble guères aux gens

de sa robe.

J U L 1Il en est bien loin.

Ai x: Vous in’ordonne{ de la brûler.

Apôtre de la Vérité,

Y Qu’à tous il fait connaître,

; Ami chaud de la Liberté,

Devait—ll être prêtre !

Lorsqu’il en remplit le devoir

Il est mal à son aise ,

Et tout me fait appercevoir

Que son état lui pèse.
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GOTHON.

Oh! oui ,cc n’est pas d‘aujourd’hui que je m’en doute;

l'y a dix ans que je !e sers , Pté m“ rapPeliequ’i m’disait

queq’fois , b’en avant la révolution. Gothon, le règne des

prêtres tire à sa fin ,_et avant peu , l'y aura une réforme

dans le clergé Buh!‘qu‘e j‘1i faisais; oui, qui m't‘nisait ,

et ces grands évêques, ces p’tits abbés , ces gros chanoines ,

l

tout‘ ça n'durera p‘as. . ' ,

J U L I E.

Il te disait cela?

G 0 T H 0 N.

Sûrement , qu'i’me l'disait. Eh! d’où vient donc, que

j'lui disais , monsieur i'Curé ? Parce que, m'disait«i' ,

leux richesses, ith bonne chère , [eux maîtresses , tout

ça f’ra ouvrir les yeux au peuple, qui verra d’quoi

i'r'tourne. '

J U L I E.

Il devir;ait juste ,' et ces messieurs-là ont bien mérité

ce qui leur arrive. ' ,

G .0 T H N.

' Not’maître ne faisait pas comme eux' , non; il vivait

sobrement ,\il donnait beaucoup , et pour en cas d’ameu

rettes, bernique. '

_JULIE

Je le sais;tout le vili.zge atteste‘ân benne conduite.

G 0 T H 0 N. '

' AIR: Cet arbre aparté de Pravem‘z.

Ce brave homm’ , quoiq’ tendre et sensible,

Maître d’son cœur et d’sa raison ,
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Resta fidèle au 'd’voir pénible

Qui le forçait d’être garçon ;

MaisaussL dès qu’un’ loi moins dure

Lia permis d‘écouter l'amour,

Soudain , à la voix d’la nature ,

Il s’est mis à l’ordre du jour.

JULIE.

Cette loi bienfaisante était celle de la primitive église:

eh , combien d’êtres inutiles et malheureux elle va rendre

au bonheur et à la société!

G 0 T H 0 N.

Comme vous dites ; mais , quoiq‘ça , j’dis qu‘c'est

singulier. ‘ I I .

' ‘J U L I E.

Pourquoi donc?

‘ G 0 T H 0 N.

AIR: Paix donc, tais toi, ma mère m’appelle;

Vous , qui jadis étiez sœur grise ,

ï V0t’ hommf qu’était homme d’égliset

Il avait fait vœu d’chasreté;

Vous l’aviez fait de vot’ côté ,

Et V’la qu’vous finissez par «ne ,

La moitié d’un prêtre! "

Ça n’devait pas finir paralà,.

Puisque ça commençait com’ça. \
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SCÈNE 111.

/

Les mêmes, L E C U R E.

' J U L I E , allant au—davgrtt de son époux.

Î

AH ! te voilà, mon ami P

L E C U R E.

Oui, ma chère Julie : je viens de' finir mon ins—

truction.

JULIE.

Es—tu content de tes petits élèves?

L E c U R É. _ \

. Trèæcontent. ' '

COTHON

Commeje suis sûre qu’ils le sont d’ leuxmatire P

L E c U R É.

Je le crois. .’. '

A 1 n : On compterait les diamans.

Leur aimable et tendre candeur ,

A mes discours les rend dociles;

Je leur présente avec douceur

Des leçons simples et faciles :

Pas à pas, j’aime à les mener,

Et, pour me faire bien entendre,

à“ J’ai scinde ne leur enseigner

J‘ v Que ce qu’ils peuvent bien comprendre.

I
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JULIE

Le langage de la raison et de la vérité.

L E C U R E.

Précisément : je leur fais connaître les droits et les

devoirs de l’homm e;je leur eXplique les principaux articles

de la constitution ;ensuite , je les délasse par la lecture des

plus beaux traits de notre glorieuse révolution , et je vois,

avec plaisir , leurs jeunes cœurs s’enflâmer au récit de ces

évènemens mémorables.

GOTHON

Ça vaut ben mieux que de leur apprendre des prières

. ‘
/

. .

’

. .

en latin , ou c’qu’tls n’entendent rien , m m01 non plus,

quoique j'les dise depuis plus de cinquante—sept ans.

JU.LIE.

Tes élèves répondront à tes soins , et tu jouiras de

ton ouvrage.

. ‘GOTHON

Qui ne laisse pas qu' d'être fatiguant.

‘ {LECURE

Ai p.: Du vaudeville dé Tom-Janes.

Pour les former, mon civisme et mon zèle

Doublent mes forces j mes'moyens;

Je vois en eux une race nouvelle

D’hommes libres , de citoyens. .

Ces chers enfans! quel espoir! quel présage Ï

Je lis dans la postérité ;

J’y vois leur fils qui , d’âge en âge ,

Propageront la Liberté. v
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GO T H O N. .

Ah! que c‘est ben dit! et comme on vôit’ que vot’

science , v0t’ ame .. .. Eh ben , nîci qui oublie ce que

j’ài à faire ! dame, c'est vot‘ faute; j’ai tant de plaisir

à‘vous entendre! . . . mais v'la qu‘est fini ;à l‘ouvrage.

(Elle;orr.)

s,c Ê N E I V. ' 2

LE CURÉ, JULIE,

'JULIE.

I\‘IOI , mon ami , je vais là-(Ïed3flS prendre ce qu'il

me faut pour mes malades .. «m’entends-tu P

L E C U R E , sortant de Sa rêverie.

Oui... . tes malades; C'est bien.

y 1-: ‘

J U L I L.

Je ne sais ; mais, de jour enjour , je te trouve rêveur,

préocupé . . . .

" L E 'C U R E.

Moi! point du mur. _ A .

J U L I E. ' ‘ _

AI R: Des femmes et le setret.

‘Quel'aîr distrait! _ " ‘

Et quel regret, '

Me caches—tu dans ton Lune!

Ah ! pour ta femme

Qu‘eI chagrin !

Je mérite un autre destin;

Re’nds—moi le bonhèur ;

Ouvre-moi ton cœur.

LE
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LE CURE.

Ah! sois près de moi '

Sans effroi; ’ 7 ’
.' Tu le sais ,Ije suis sincère;

De mon amitic c’est la loi; .

Je n’eus jamais , ma chère ,

De secret pour toi.

'Ï ENSEMBLE. [i

LE CURE. JULIE.

Va, u, crois-mol Ah! je te cm!

De bonne foi; ' De bonne-fol;

Tendre et pure iopisunce! Tendre et pure jouissmccl

La confiance La cunfmnce

‘ Des éppnx Des époux

Estpour eux lebien le plus doux. Est pour eux le bien le plus doux,

Que ne nom—ils tou_s Que ne nom-ils tous

Heureux comme noua! Heureux comme nmu!

JuIie antre dans lapièce voisine.)

M

s 0 É N E V.

LE CURE,seuI.

MA femme voit Bien, et c'est envain'que je m’efl'èrœ

de lui cacher l'ennui que j’éprouve. Mon état me (15.

plaît ,me fatigue; d’ailleùrs,il ne faut pas scie dissimuler;

on ne veut plus de prêtres, on en est las, et l‘on a

raison. Le règne de l’erreur est pxssé: Oui , mes chers

confrères , vous avez beau crier

a
Al Il : Adieu paniers.

' Cesse; vos plainte‘s indiscrertes ;

Clergé , le Peùple est c‘étrompé ; . A *=
n r ‘

Trop long-rem: vous l’avez dupé. '.

Adieu , paniersæ vendanges soin faites,

\
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SCÈNE VIL

I

LE CURE, BITRI,-ensoldat, le
Isac sur le dos.

BITRL

P A RDO N , curé , j‘ai trouvé ta porte ouverte, et comme

je ne veu7é pas aller plus loin aujourd’hui, je te prie

de m‘indiquer une bonne auberge.

’LECURR

Une bonne auberge?

B I T R I.

Oni , la meilleure.

L E C U R E.

C’est ici.

3 I T R I.

Ici. .

AIR: Si l’on pquvaï_t rompre la chaîne,

Eh ! pourquoi donc cette surprise!

Je suis tonfrère et ton ami:

' !5 Curé de la nouvelle église,

. Je n’oblige point à demi.

J’ai consacré ma vie entière

A secourir l’humanité ,

Et de mes vertus la première_

Doit être l’hospitalité.

B I T R 1.

C’est bien_ curé; cependant u ,_ ,
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L E C U R É , lui ren&mr les bras.

Aux: Cefu: par la faute du sort. '

Viens , sans façon , embrasse moi,

Et vois un homme dans un prêtre. ' -'

BITRI.

A là bonne heure ; mais, chez toi

Me recevoir , sans me connaître 5

LE CURÉ

Qu’importe , puisque te voilà ,

Qu’importe comment l'on te nomme!

Je sais que sous ce! habit-là.

Tu ne peux être qu’un brave homme.

BITRI.

C‘est vrai. On n’en peut pas dire aurait du tien ; mais‘

je voisqu’il n’y a pas de règles sans exceptions , tu’ m‘as

l'air d’un bon enfant , et je ne te crois pas fait pour

la soutena. >

L E c U R É.

Cela se pourrait bien.

B I T R 1, lui rendant la main.

Touche—là , et cmbrassons-zrouè. .,

L E c U R É. .

De tout mon cœur. ( il: s‘embrasunt. ) ‘(‘appêlIdflt. )

Julie. . . . (à Bitri.) Nous allons commencer par boire

un coup.

' B I T R I.

J’en”suis. '

L E ‘c U 'R E, “PPfllam.

Ïulie‘l ‘ ‘ : . ',

B 2 ’
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I U L I E, sans paraître.

’ Que voulez—vous ? .

LECURÊ

Une bouteille de vin , et deux verres» ( à Birri. ) Dé

barrasse—toi de ton sac , et mets—toilà.

B I T R I, se déEarassanr de son sac.

Volontiers , et comme il faut que 'r.u saches avec qui

tu .vas boire ,je te dirai que je mïappelle Claude Bitri ,

soldat—volontaire du huitième bataillon de Paris, enfant

de Paris , où je suis.menuisier, rue, de la Licorne;

LECURÊ”

Eh bien , CliudeBirri, euchanté que tu sois

de Paris ;parce que les»Parisiem ont fait la révolution,

qu’ils l’ont soutenue , qu’ils la soutiennent . . ..

. B I T R I.

-Et q“’ilsl'acheveronr. ' ‘ _

LECURÊ. .' “
.._ .

C’est pour cela que j’aime beaucoup les Parisiens.

 

s C Ê N E V 1 I.

Les inémes.,J ULIE.

" ""J U*L I E,*au curé.

V011. A_ la bouteille de vin que vous avez demandé
’

deux verres , la pente croûte, 'et le morceau de fromage.

LECURÊ

Grand merci; ( prenant la boqeille.) c’est du'bori ?

l

l
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J. U L I E.

Celui que vous donnez à vos amis.

LECURÉ

Bien . .. . Et la petite pharmacie sous le bras? -

J U L I E.

Je vais voir mes malades.

fECURË

Allez , ma bonne amie. Vous ne serez pas bien long

tems ?

J U L I E.

Je reviens le plutôt possible. (elle son.)

 

k ..

SCÈNE VI1L

‘LE CURE,BITRL

B I T R I , trinqudnt.I

BRAVO , curé . .. .Elle est fort bien , la petite gong

vewame. - ' ‘

LECURÊ

Ce n’est pas ma gouvernante.

, B I T R I.

4 C'est ta nièce?

_ LECURÊ

C'est ma femme. ' _" 25 ..=

B I T R I.

Ta femme! tu es connaisseur.
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' L E C U R_'E.

Je m‘ennuiais d’être seul.

B 1. T 1R I.

C’est facile à croire. '

' ‘ L E C U R E.

A! R : De la crois{(.

l .

Des habitans de ce hameau,

Ami sûr, et guide fidèle;

J’étais pasteur d'un grand troupeau;

Mais, les ! pasteur sans pastourelle: '

Le nouveau code m’a permis

De faire une‘tendre folie ,

Et de me: aimables brebis

J'ai pris la plus jolie. (bÎS.)

'B I T R I.

C'est juste. A ta santé. (ils trinquent et boivent.) . . .

Il est bon , ce vin—là . . .. ou achevant «la bouteille, ne

pourrais—je pas . . . . crains—tu la pipe , curé?

L E C U R , aveignant une pipe du

tiroir de 1d table. «J ' -

Moi P pas du tout.

B I T R I. N

Tiens!. . . c’est ça un homme! à nous deux. ( B.’rri

bat le briguer, ils allument leur; pipes et fument, tourpm

causant. ) Si bien , curé , que te voilà marié.

. n I ‘

L E C U R E.

Oui, par amour pour les mœurs et pour la.Patrie:

on ne saurait trop multiplier les hommes libres.



r
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BITRI;

C’est le mot : croise; et multipliez ; le seigneur l’a dit,

'
.

et je te mm dans le bon chemm.

L E c I_J RGrace à la loi."

B I T R I.

Oui.

A! n : Pour vous je vais me d!ïjd:r.

La Loi t’arrache au célibat;

k ' La Loi ne pouvait pas mieux faire ,

Ah ! désormais , dans ton état, - .

Combien, curél tu vaste plaire !

Baptiser les enFans d‘autrui ,

C’est un fort joli ministère;

Mais il vaut mieux , prêtre et mari,

Baptiser ceux dont on est père.

L E c U R É. ' 'o

Mon ami , je crois que je ne baptiserai pas long-temx.

1 B 1 ’1‘ R I. * ‘;

Bah!. .. est—te qu‘on ne fera plus de baptêmes?

L E c U R É. -

Je ne sais; m1is j’ai bien envie de n'en plus faire.

B I TIR I. ‘ '

On te paye mal?

« L E c U R É. ,

Non. ‘ . ,

' B I T R I. . ' ‘

Ta réponse m’étonne; car vous vous plaignez toujours ,

vous autres.  
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' 1

L E C U R E.

AIR Vaudeville d’Arlequin a_fiichcur.

Je suis bien loin , en vérité, >

De penser cognme mes confrères;

Ce n’est que sur l'utili:è

Qu’on doit inesurer les salaires: ‘

Un prêtre est toujours trop payé ,

Et la nati0n est trop bonne;

L’argent le plus mal employé

Est celui qu’on nous donne.

" B 1 T R I.

Eh bien , je le pensais; mais je ne voulais pas te la dire,

— parce‘que je suis poli , parce qu’en buV‘ant ton vin . . .

à toi. ( il lui tend son verre. )

LECURÉ

A nous. (il: trinquent et boivent.)

B I T R I. ‘

Sais —.tu bien , curé ,' qu’avec les principes que tu

_ momies , je_ suis surpris de te voir faire un métier de...

paresseux , de .. tu m’entends.

/ LECURÉ'

Je te devine. .

. B I T R I. ‘

Grand et fort, comme tu l’es, tu auràis.fait un excel—

lent sold..t. \>

LECURÈ

Eh mais, on ne sait pas ce qui peut arriver;je mente

. déjà magarde. .

‘ BLTRL

En personne P

‘ \ _ m
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LECURÉ

Jamais autrement , et , sans me flater , je ne guis pas

mal sous le mousquu. <

B I T R I.

Parbleu l je serais curieux de voir ça.

L E c U R É.

C’est bien aisé; j’ai là mon fusil, et, si tu veux me

commander . . . .

/

BITRi.

Avec ta soutane? ma foi , non.

L E c U R É.

Pourquoi?

B I T R I.

Ça m'offusque; un patriote en soutane....

L E C U R‘ É.

AIR : De la soirée orageuse.

Ma soutane ne tient à rien ; '

Et d’ailleurs qu’importe la mise !

BlTRI. / '

On ne'peut être citoyen

Avec le costume d’église.

LE CURÉ.

Puisque mon habit te paraît

' N’être pas d’un bon patriote ,

Sous cet habit qui te déplaît

Reconnais‘un vrai sans—cul’îte.

( Au dernier mot du couplet , il drfltît sa :nutaræ, èt parai:

en petite veste et en pantalon.)

C
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B I T R I.

A la bonne heure . ... voilà (l’homme q;1e j'aime. Allons,

curé, en place . . . . le corps bien placé . . .. la tête droite...

la poitrine ouverte . . . , les épaules effacées . . , . l'oeil

sur moi.

L E c U RY suis-je ?

' B I T R I.

C'est ça.

Garde . . . . . . . . . à vous. ‘

Portez . . .. . . . . armes.

Arme.....,...-aubras. ' ‘ \

Portez . . . . . . . . . armes. ‘

présentez . . . . . . . . armes.

Portez . . . . . . . . Î armes.

Reposez vos . .k . . . . armes. ’

Portez . . . . . . . . . armes.

Parle flanc droit . . . . à droite.

Par le flanc gauche, . . . àgauchc. \

Demi t0ur . . . . . . . à droite. (bis.) '

L E c U R É.

Ehbien? . i

B I T R I.

Ma foi, curé , si tu sais ton breviaire comme tu sais

l’exercice , ça fait un breviaire bien su.

;

L E C U R E.

Oh! tu ne vois rien.

B I T R I. \

Charge en douze temÊ. -

L E C U R E.

Ah ! . . . c’est trop aisé, ça,
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BITRI.

Trop aisé ? . . . allOns , cadet , en quatre tems.

Chargez . . . . . . . . . . . . . . . . armes.

Deux. \

Trois.

Quatre.

Bravo , mon camarade.

L E C U R É.

A volonté. « ‘

BITRI.

hrgez...‘. . . . . ..;.....|rmes.

Peloœn5.

Armes.

Îoue.

Feu.
m

M
M

S C Ê N E I X.
3;“. ‘MN

Les mêmes? G 0 T H 0 N.

G 0 T H 0 N.

TIEN S! not’ maître qui fait l’exercice!

L E-\ c U R É. '

Et le petit maniement des armes?

B I T R 1.

Encore. _Wnl ‘

Reposez — vos . . , ü, . ." . ‘.- ,. 2 armes.

Armes . . . . . . . . . . . . . àterre.‘

C a



Relevez................armes.

Portez........ .......arme5.

Remettez . . . . . . . . .. .. . . . . bigonncttc.

L’armesouslebras . . . . .. . . ..gauchie.

Portez...........,....armes.

. . x .‘l . au Canon.Bayonnetre . . . . . . .

' GOTHO

suivi tous les mcuwmens de la petite manœuvre.

N , avec admiration , ayant

' Ah ! que c’e5t bien !

B 1 T R I.

Si bien que je ne ferais pas mieux.

L E C U R , quittant sonfusil;

Tu es content? .

B I T R I.

Très—content.

G 0 T H 0 N , basàBitri.

Il aime mieux ça que d’marmoter despremus.

\ B I T R I.

C’est que ça lui vaimieux,etrtous ceux de-sa robe /

devraient bien l’imiter. ’

LECURÉ

Je le voudrais.

‘ G 0 T H 0 N ,àpartfiggardant la bouteille.

Il n'y a plus rien. [ cllc dessert. ]

BIiRL

.4 In: Vaiidszlle de Rose 1: Gelas.

Que de tous ces bo'ns‘ apôtres 15. L

On ferait une belle milice l
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Pour le nôtre .. au tenu où nous voilà , -

Chacun d‘eux doit quitter son 5'31'VlCC;

Si cependant ces chers chteüens

Tenaient encore à. leurs prieres ,

Eh bien ,

Ils chante*aient , sur nos frontières .

Les requiem; des autrichiens.

T 0 U 3 T R 0 1 5.

Oui , vraiment , si ces chers chrr‘ueM, etc.

[on entend au loin le prélude dut/sœur .flL‘Vflflt. ]

1

L E C U R E.

Qu’est—ce que j'enten5 là P

B I T R I.

Des violons?

G C T H N , avec finesse.

Je sais ce que c’est; ça Vient chez nous.

L E c U R É.

Chez nous ? . . . ah! oui... ma fête l ...on aurait bic!

dû l’oublier. * '

G 0 T H 0 N.

Ah l vous ne l'échapperez pas.

B 1 T R I. \

Ta fête , curé-P tant mieux ; j’aime la joye , et j'espère

qu11y enaura. w ;;

 



 

SCÈNE X etDERNIÈRB.

Les mêmes, JULIE , le Père BERTRAND

TOUT LE V1..;AGE , avec des Bouquets.

C H G: U R.

AIR : Ils sont au bois du coteau. (Du Dîner Imprévu. )

AU plus aimé des pasteurs

Je d’vons benÏ plus qu’l’hommage de nos fleurs :

Au plus aimé des pasteurs

J’apportons nos vœux et nos cœurs.

I U L I E.

Au plaisir qui les amène

Juge de leur amitié ; _

Pour toi leur arme et la mienne

Sont de moitié.

, CHŒ_UR.

Au plus aimé des. pasteurs , etc.

B E R T R A N D.

Saint Bernard que l‘on révère ,

Saint Bernard est son pa,tron . . ..

L E C U R É ,' interrompqnt Bernard.

Un moment , bon vieillard,un moment [and pa;,sarts. ],...

Mes concitoyens , mes amis , je suis on ne peut pas plus

sensible à ces marques d'amitié , j’accepte vos bouquets :

quant à Saint Bernard , c'est un bien.grand saint , comme

vous avez pû le voir dans sa vie , un saint qui faisait

des miracles , qui fondait des monastères , qui “02"31:

./

3
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les terres du paradis pour les terres de ce bas monde;

mais malgré tant de belles choses , je vous déclare qu’il

n’est plus mon patron. _

B E R T R A D.
Cominent donc ça? I

‘ L E c U R É.

C’est que j’en ai pris un autre, et qu‘au lieu de

Bernard Duval , je me nommerai dorénavant Ari5tide

Duval.

T 0 U s.

Arisdde! _ ç -'

B E R T R A N D.

Qu'en saint qu’c’est ça?

' L E c U R É.

Un citoyen d‘Athènes , un fameux guerrier qui sauva

sa patrie , et qui , pas ses vertus et son respect pour les

loix, mérita le sur-nom de Juste.,Voilà le patron que

j'adopte. \

' B E R T R A N D.

Et qui te convient.

L E c U R É.

Par le desir que j'ai de l’imiter.

G 0 T H 0 N.

Ah! ça, mais queuiour donc que c'est sa fête ?

1 U L I B.

Il n’est pas sur l'almanach.

B I T R I.

Tant pis pour l’almanach,
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LECURÉ

ÇAIR : Vaudeville de l’Isle du Femmel.

Aux saints que l’on vous i:t ‘prier ,

Dès ce momem’ cessez de croire,

Et de l’ancien calendrier

Perde; à jamaÏs la memoire :

A notre usage , mes enfans ,

Nous en compusernus un autre ,

- Des républicàins du vieux tems ,

Et des sans—culottes 4.u nôtre.

_ /

B 1 T R I.

C’est bien, curé , et à L’on3exemplc, je ne veux plus

m’appeller ClaudeÏDbnne moi un patron.

LECURÈ

Un patron Scevola.

B I T R I.

Sœvola 9 qui se brûle. la main pour la p'unir d'avoir

mangué le tyran qu’il avait Cru frapper.

' e LECURÊ

Justement.

B I T R I.

Je le prends. Scevola Bitri , et plus de Claude Bitri.

’ B E R T R A]N D.

‘Comment ! .. . vous êtes Claude Bitri?

B I T R 1.

Oui, '

BÉRTRAND

Menuisier ? .

, B I T R I.

Oui. 1 ' '

BERTRAND.



_( 25‘) * ïl

BERTRAND. _.35
De Paris? I a ‘ " ' ' ' J

' :n)."'i*n

BITRL
‘

Eh oui.

B E R T R A N D, Iùi‘sanmnz au col_' "’

Ah! le br.-.ve hommel que je sùi_s ccn_tent de veuf:

voir! 1 ' . ' '
I‘ “l “‘ Il.) -. ‘ 4V

- T_0 U s“ .11: . .- .|

Qu’est-ce m?ilya;dçnc? ". r ' ' _.

B E R T R A N D ,ti’z’d'lt wlz’Ïutñe desapache ‘

Tieny curé, lis.. . c’esi lune lettréde mon fils .. .l’ai reçu: Ct: mnén. '_

IEITÉL

Je 11'}? 'C'Omprèndê r”renl° 4

LEÉURÉJman

» Je vous éCri5 cdl:»ci , m0n ipà:e .

B E R T‘ R A l\‘ I) _, ÿluimakquant du doigt

1 \.- l II 1 "

le passuge. > .

2 '. ....

mga ””ge _

L E C, U, R Ê,CON!ÏHUŒIL

7

‘« Notre Compagnie était chargée d’thoryer'de Breasniré

»à Saumur .vingt.-— quatre pçisopnipra ., . fait; sur les
>> brigand». On fit alte à un petit vÎllahge,‘pouv les m—— 4

4 » fraichir; aù>:sitô} se fiéseme undeéïaôfi‘es, qui soltai}:

» des mainsde ces mêmes brigands "fil étàit clurgé d’un

_» pain Pesant vingt—sept 'liv:rs ',‘Ft il'uà Lpabie'r de vil1

» Il en fait lui-même la dlËtribu‘tloñ' duit àvmguqdatr‘e ‘

e % révoltés : Î'älCrn€ll€fnflnt sonfi‘etèj’leäixflîhil , peudàn‘t

l- . ‘ ’ I D _;

. n
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9 tout le mm que vous m'avez détenu prisonnn. ;

» vous ne me donniez chaque jour qu’une demi»livre

» de mauvais pain; voiasmë laissiez sans paille pour me

» coucher; vous avez eu la Cruauté de me éouper. les

» cheveux,flainsi ‘1ujàitËesŒarnurades. Ehbien , apprenez

pqu’un républicain rend le bien pour le mal ; si ceux

1É>‘ «ibâävoùs avÊz ëxèité le ressentiment, vbulaien‘t,'âans

y la route, se porter à quelques excès contre vôus,

2 mon corps servirait de rempart aux vôtres. Ce brave

9 homme s’appelle Claude Bi1ti ,‘ menüisier à Paris , rue

’ de la Licorne: N?, 3 .y,l,\__; , . . , ç (

qu— l mon, ami ,xu_aÊs fait cette belle action, et tu

me la cachaisl -"

" n BITRT.

Se vante-bon d’avoir fait ce qu'on a du faire !‘ ,';

C H Q} U R, de Paysans entourant Bitri.Ï

Aut .«A boire‘, àJzoire , à boire.

‘ ._w..' , C’trait là'v4autjnieux qu’une victoire:

Chaq’ jour ici j’en f’rons mémoire.

Vive à. jamais not’ Scévola I

Bitri mérite ce nom là. 1 t - 3

B I T R, I;

C’en est trop , mes camarades , beaucoup trop;

' I> ; , ‘

L E' C U R E, prenant le milieu de Ia‘scëne; ‘

Ç1toyens, le partage lenthousnsme que vous inspire '

la çonduite de ce généreux soldat ,, et j’en profite pour
I l ‘ ' . '

:zne debarasser d un grand fardeau. Depuis long-tems {la

soutane me fatigue: j’abjure mon métier; mon evanglle
_À . ‘

flém_rmais sera la Constitution , ma divinité la Repu—.

blique , mon idole, la Liberté et l’Egalité.

I _ ‘

s
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B E R T R A N D.’ _
’

)

Vous nous quittez?

LECURÉ

Et je renonce à mon traitement de prêtre :je le devais

à l'erreur , je le sacrifie à la vérité.

B 13 R T R A N D.

La vérité ! tu nous l'as fait connaître: nous n‘avons

plus besoin de curé , et tu n’auras point de sucsesseur.

Tous. ':

Non, jamais. .

B T R I, lui donnant la main.‘ '

- Je t’avais deviné. o |

LECURÉ

AIR : Aussitôt que la lumière.

Je deviens enfin un homme;

Et mon bras est à l’Etat :

Nargue de la cour de Route ,‘

Je suis Français et soldat.

Contre une but de barbare

Dès demain , je veux marcher:

J’aime mieux , je le déclare,

Vous venger que vous prêcher.

.o«

Contre une horde barbare , etc.

C H e: U B.

ENSEMBLE. Contre une horde barbûe,

" Dès demain . il veutImarcher: ]

v, A‘combattre il se prépare ,

Ça vaut micut que d’nous prêcher.

LECURÈ

Oui, mes amis, ce n‘est pas assez d'abjurer un état

D a.
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'\

_ . ‘1.' ' ' , . ‘.

lent un, peuple répc'w-«É .-:c dewit plus soufl'nr l’exig

 tence. Ce‘: étut a iihln.izxvé a unit 1‘1*-m .êne une tache
‘ .

que je ne puis effacer guéd.u»S Êr. 5.1:g de nos ennemis ,

1 . 3 . .

[ a Bitri‘."et,d&lham maux: , 1.u us parkirons ensemble.

.
‘

‘

\

\ T 0 U 5.

Brav5! bravo!" ' ‘

"LE CURÉ.

Et tant pis Pour ceux qui ne suivront pas mon

exemple. '

_JÿU L I E, au curé.

Mon ami, tu connais toute ma tendresse poùr toi;

mais avant d‘être éphuæ , jé suis républicaine , et je

ne puis qu’appx‘ouvyr t1 conäuite. >

L E C U R E.

J.’en étais sûr. MÇs_ami's , vous irez offrir à nos légis—

lateurs , [ à Julie ] toi, me‘s lettres de prêtrise, et

' vous, les vains ornemens de nos cérémonies gothiques;

j'en ai là quelques uns dont je vous prie de me débarrasser V

sur le champ.

'QUELQUES PAYSANS.

Avec plaisir: _

L E C U R E.

Ensuite nousferons chez moi le Petit soupé fratérùel.

B I T R I.

Et nou\s y boirox;s à la santé de la République.
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VAUDEVILLE.

LE CURE

LA 1 R .- l’amitié vive et pun.

De 11 cagoterie

Détruisons le souvenir;

La. sainte momerie

Ne peut plus nous conV‘enir:

Le culte patriotique ‘

Sera le seul de saison:

Nous aurons pour fête unique ,/

La fête de la. Raison, (HL)

B I T R I , montrant Julie.

Des victimes cloitrées ,

Poussant de tristes soupire,

Sous leurs grilles sa’crées, - - u

Étaient viergeset martyrs : ’ '\

Mais une loi juste et sage

Brise leur sainte prison ;

Elles font en mariage .

La fête de la. Raison. (“-‘-)

JULIE.

Ces docteurs fanatiques, .

Qui ne croyaient pasyen Dieu ,

Nous traitant d'hérétiques; -' . x'.,«

Nous brûlcront à leur feu.

Eh ! messieurs de‘laScrbonne .

Le ciel Vous fait la leçon :

Oui , c’est lui quinous ordonne

La. fête de la Raison. (bis.

BERTRAND«

Que ce jour éternise >

I

Le règne ile l'équité ;

Faisons de notre église /

Un temple à la. VÉRITÉ : v
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- Banissons les vieux'mystères :

De cette Vieille maison , -

Pour y célébrer en frères

La fête de la Raison. ' (ML)

G 0 T H 0 N.

Faisons un feu de joye

D’ nos saints-d’b0is Pierre et Laurent ,

Portons à la inonnoye ‘

Jacq’ et Jean qui sont d’argent ;

Pour en faire'un bon usage,

J’les offrons à la nation , ‘

Et l’jour où j’en f’rons l’hommage

S'ra la fête d’la Raison. (bis. )

J U L I E, au Public.

Le petit i’audeville ,

- Toujours gai , par fois mutin,

Est, connu' dans 19. ville

Pour un petit iibet'tirt':

Mais , au‘ mont de la patrie,

Changeur d'humeur et de ton,

Malgré son étoutderie ,'

Il cherche à. parler Raison.

FIN.
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